Lieber, Marylène et Florence Lévy (2009). "'Le faire' sans 'en être', le dilemme identitaire des prostituées chinoises à Paris", in Lieber, Marylène, Janine Dahinden et Ellen Hertz (éd.), Cachez ce travail que je ne saurai voir. Ethnographies du travail du sexe. Lausanne: Editions Antipodes Marylène Lieber et Florence Lévy "Le faire" sans "en être", le dilemme identitaire des prostituées chinoises à Paris A la fin des années 1990, on a vu apparaître les premières prostituées chinoises sur les trottoirs parisiens. Leur nombre n'a cessé d'augmenter depuis et les dix dernières années ont vu une diversification de leurs modalités de prostitution. En raison d'un contrôle policier de plus en plus drastique, les Chinoises qui attendaient debout sur le trottoir du boulevard de Strasbourg à la fin des années 1990 sont aujourd'hui contraintes de marcher en permanence, comme de simples passantes. Elles ont d'ailleurs été surnommées par la police « les marcheuses ». Après quelques luttes de territoires avec d'autres prostituées, leurs principaux lieux d'activitéconstamment remis en cause -sont Belleville, République, Strasbourg Saint-Denis, Porte de Vincennes, Porte Dorée et parfois la Place de Clichy. Ces prostituées sont principalement des femmes du Nord de la Chine, arrivées récemment en France et qui peinent à intégrer les réseaux chinois où elles se retrouvent au plus bas de la hiérarchie. Elles ne dépendent pas de réseaux mafieux ou de souteneurs et décident de se tourner vers la prostitution, en tant qu'indépendantes, plutôt que de continuer à travailler pour des patrons chinois. Agées d'une quarantaine d'années pour la majorité, elles correspondent rarement aux critères de beauté dominants en France et n'avaient pas forcément, du moins au début, les comportements que l'on pourrait attendre des femmes qui exercent ce métier, leur mise en scène, qu'elle soit vestimentaire ou gestuelle, étant des plus sobres. Très mal vues par les autres groupes de prostituées (qui les accusent de casser les prix), elles s'adressent à une clientèle peu fortunée, souvent composées d'immigrés ou de Français modestes ou retraités. Les tarifs demandés pour une passe (en général une fellation et une pénétration vaginale) oscillent entre 20 à 45 euros. Au-delà de cette première description, cet article qui s'appuie sur un travail ethnographique de longue durée 1 entend donner la parole à ces femmes afin de mieux comprendre quelles ont été leurs trajectoires en Chine puis en France et de rendre compte de la façon dont ellesmêmes envisagent la prostitution et plus largement leurs parcours migratoires. A l'instar de la plupart des recherches actuelles sur la prostitution et le travail du sexe plus généralement, il nous importe de souligner que, au delà des débats éthiques et normatifs qui oscillent entre victimisation ou criminalisation des prostituées, nos interlocutrices sont des 1 Cette contribution présente les fruits de deux recherches de terrain menées auprès des migrants chinois sur une période allant de 2000 à 2007. Les données sur la prostitution ont été actualisées par Florence Lévy qui a effectué plusieurs entretiens formels et informels auprès de migrantes chinoises, prostituées ou pas en 2007. En tant que traductrice bénévole, elle a accompagné pendant près d'un an les intervenants sociaux de rue de l'hôpital Maison blanche dans la prévention sida auprès des toxicomanes et des prostituées chinoises. Ces entretiens se sont greffés par ailleurs sur sa connaissance du terrain, puisque depuis 2003 son objet de recherche doctorale concerne le projet migratoire des Chinoises du Nord à Paris. La deuxième recherche a été conduite avec d'autres par Marylène Lieber (Chloé Cattelain, Marylène Lieber, Claire Saillard, Sébastien Ngugen, « Une nouvelle forme migratoire chinoise en France : les déclassés du Nord », Revue européenne des migrations internationales. N 21 (3), 2005, pp. 27-53). Entre 2000 à 2003, elle a enseigné le français et a effectué de nombreuses traductions bénévoles pour des migrants chinois sans-papiers auprès de diverses administrations françaises (Association Pierre-Ducerf). De 2003 à 2004, elle a participé à la création de la mission Lotus Bus (Médecins du Monde) en faveur des prostituées chinoises. actrices sociales à part entière qui disposent de capacités d'action et de décision2 . Si le contexte de leur arrivée et la façon dont elles s'insèrent dans des réseaux « communautaires3 » représentent, on le verra, autant de contraintes, toutes les migrantes du Nord de la Chine ne se prostituent pas pour autant. En ce sens, on peut dire que, face aux difficultés qui étaient les leurs, nos interlocutrices ont effectué un choix ; un choix contraint certes, mais un choix tout de même. Les données dont nous disposons permettent toutefois d'aller plus loin que cette simple affirmation de la capacité d'action des prostituées. Elles donnent à voir la façon dont ces femmes considèrent leur propre choix. D'emblée, le vocabulaire utilisé illustre la relation ambiguë qu'elles entretiennent avec leur activité. Elles ne prononcent que rarement, voire jamais le terme de prostitution. La plupart du temps, elles n'y font allusion qu'à mot couvert. Elles disent qu'elles « sortent », qu'elles « font un tour ». Elles « font ce travail », « ce genre de choses ». Bref, elles « font ça ». Ainsi, il est vite apparu que nos interlocutrices n'assument pas totalement les implications morales de leur activité. Cette relation ambiguë que ces femmes entretiennent avec la prostitution relève d'un véritable dilemme entre « le faire », c'est-à-dire se prostituer, sans pour autant « en être », autrement dit être une prostituée. Afin d'en rendre compte, nous mettrons tout d'abord en exergue les enjeux de leur choix en présentant la prostitution dans le contexte de leurs parcours et de leurs projets migratoires. Souligner les aspirations qui les ont poussées à migrer permet en effet de comprendre les trajectoires de ces femmes et en particulier le choix de certaines de se tourner vers la prostitution de rue. Ces femmes, qui disent n'avoir jamais envisagé l'option de la prostitution dans leur pays, lient en effet l'entrée dans ce secteur aux conditions d'existence extrêmement précaires auxquelles elles ont été confrontées, une fois en France. Toutefois, si l'usage de la sexualité tarifée est utilisé de manière pragmatique comme une sorte de ressource en migration qui semble leur permettre de reprendre un certain ascendant sur leur vie, ces femmes se retrouvent dans une position délicate puisqu'elles condamnent la prostitution. La deuxième partie de cet article s'attache ainsi à présenter le système de justification qu'elles ont élaboré afin d'atténuer les contradictions entre leurs discours normatifs et leurs pratiques. Il apparaît, d'après ces entretiens, que le choix de se prostituer est rendu possible parce qu'elles considèrent souvent leur vie en France comme une simple parenthèse. A l'instar des « sojourners 4 », elles effectuent une distinction entre deux espace-tempsla France et la Chine -qui leur permet d'accepter temporairement l'inacceptable afin de pouvoir, espèrent-elles, rentrer chez elles la tête haute. Ces constructions discursives leur permettent de préserver une bonne image d'elles-mêmes et de mener à bien leur projet migratoire.

Un projet migratoire mis à mal

Dans leur majorité, les prostituées chinoises de Paris font partie d'un flux migratoire plus large surnommé « dongbei », terme qui désigne la région de l'ex-Manchourie dont elles sont pour la plupart originaires. La description de ce flux migratoire permet de saisir la spécificité des trajectoires de ces prostituées, car il comporte des éléments relativement atypiques en regard des migrations chinoises traditionnelles. Tout d'abord, ce flux migratoire est récent et, contrairement aux caractéristiques de la diaspora chinoise plus ancienne, ne s'appuie ni sur des réseaux bien établis ni sur une tradition migratoire. Au contraire, on assiste davantage à une migration pionnière, d'individus isolés qui ne bénéficient d'aucun savoir-faire migratoire ni de réseaux de soutien à leur arrivée5 . Ensuite, ce flux est composé dans sa grande majorité de femmes6 dont la moyenne d'âge est relativement élevée puisque la majorité d'entre elles ont décidé de migrer vers la quarantaine. Enfin, ces personnes faisaient partie, avant leur départ, d'une petite « classe moyenne ».

Le fossé qui sépare la vie rêvée et la vie réelle en France

Citadines, ayant travaillé pour les grandes entreprise d'Etat, autrefois fleuron de l'économie communiste, les personnes du Nord faisaient partie d'une catégorie de privilégiés et certaines personnes relatent leur vie d'avant les réformes en des termes flatteurs. Or depuis l'ouverture économique et le démantèlement de ces entreprises dans les années 1990 7 , leur statut est sur le déclin. Beaucoup ont perdu leur travail et se sont retrouvés à vivoter d'emplois précaires, d'autres le redoutent car les conditions financières de leur avenir ne sont plus garanties. Pour les femmes, ce phénomène est renforcé par le fait que beaucoup de celles qui ont choisi de migrer sont divorcées et ont vu leur niveau de vie chuter après leur séparation. D'autres migrantes expliquent qu'elles n'avaient plus les moyens de faire ce que leur entourage -ou elles-mêmes -attendent d'elles, c'est-à-dire, garantir un certain niveau de vie à leur famille dans un pays où l'argent est devenu une valeur centrale, à la fois source de prestige social et assurance contre les aléas de la vie qui se multiplient dans une société en pleine transition 8 . Dans ces conditions, les buts poursuivis par ces personnes au travers de la migration sont avant tout économiques et liés à l'inquiétude face à l'augmentation du coût de la vie. Si leurs projets migratoires ne se limitent pas à cette dimension économique, c'est pourtant un domaine dont la légitimité parait évidente et dont les femmes interviewées parlent avec facilité. L'essentiel de ces personnes poursuivaient des buts relativement circonscrits et disent être « parties pour quelques années [avant de] rentrer. » Elles évoquent en premier lieu le désir d'offrir la possibilité à leur enfant de suivre de bonnes études, c'est-à-dire un cursus payant dans un pays où les frais universitaires annuels dépassent désormais un an de revenu moyen cumulé. Mettre de coté l'argent nécessaire aux frais d'hospitalisation pour leurs parents âgés, alors que les dépenses liées à la santé sont devenues extrêmement importantes, est également un but poursuivi. Certaines femmes disent avoir voulu gagner l'argent pour assurer leurs vieux jours, car elles n'ont aucune assurance de pouvoir toucher en temps voulu leur retraite. D'autres femmes parlent de leur volonté d'économiser pour acheter un appartement avant que le leur ne soit démoli dans les grands chantiers urbains. Certaines personnes, en particulier celles qui ne pensent pas pouvoir retrouver un emploi salarié, expliquent avoir voulu se constituer un capital de départ pour ouvrir un commerce. Enfin, un petit nombre de femmes, insatisfaites face à une mobilité sociale stagnante, disent avoir voulu « voir le monde » pour élargir leurs perspectives professionnelles, voire sentimentales et souhaitent s'installer définitivement en France ou même refonder une nouvelle famille avec un conjoint français. Dès leur arrivée en France, ces migrantes prennent conscience du fossé qui existe entre leurs projets et la réalité qui les attend à Paris. Mal informées avant leur départ, nos interlocutrices décrivent leur effroi lorsqu'elles ont emménagé dans des dortoirs informels de Chinois et ont découvert les conditions de vie extrêmement précaires de leurs compatriotes. Des dizaines de personnes, hommes et femmes, cohabitent sans le moindre espace d'intimité dans des logements exigus et souvent insalubres. Certains y passent la plus grande partie de leur temps car, se retrouvant sans emploi, ils n'osent pas sortir de peur de se faire arrêter par la police. Par ailleurs, ces lieux offrent une première occasion de socialisation pour les derniers arrivés qui se recréent un capital social auprès des autres migrants chinois. Au travers des récits de leurs prédécesseurs, ils se constituent un stock de connaissances, plus ou moins fiables, à partir duquel ils vont appréhender leur nouvel environnement et prendre conscience des contraintes qui vont restreindre considérablement leurs perspectives en France.

Des rapports sociaux basés sur l'intersection de discriminations

De fait, dès leur arrivée 9 , les migrantes du Nord de la Chine découvrent qu'il sera beaucoup plus difficile qu'elles ne l'avaient prévu de gagner de l'argent rapidement ou de mener à bien le projet qu'elles avaient initialement formulé, et ce en raison de caractéristiques liées à la société d'accueil et à leur statut illégal, mais aussi à la structuration de l'espace « communautaire » chinois. Sans titre de séjour, elles n'ont pas accès au marché du travail légal et donc à des salaires et des conditions de travail contrôlés. Pour pouvoir se faire embaucher dans le secteur informel local, c'est alors leur difficulté à communiquer 10 avec leurs employeurs potentiels et leur manque de réseau qui pose problème. Par contre, la socialisation dans un cercle social étroit, centré sur des condisciples partageant la même précarité a plutôt tendance à les orienter vers un espace communautaire chinois. Il s'agit d'un espace social hétérogène regroupant des personnes de diverses origines régionales, nationales et socio-culturelles, qui ont en commun de parler le mandarin ou d'autres dialectes chinois. Il est dominé par les « gens de Wenzhou » 11 de Chine méridionale qui sont numériquement plus importants. Venus dans le cadre d'une chaine migratoire familiale, ces personnes les plus anciennement installées en France ont, après avoir obtenu un titre de séjour, ouvert une entreprise où trouvent à s'employer les derniers arrivés en situation irrégulière. Les relations vont de l'entraide à l'exploitation et ce marché de l'emploi est structuré en fonction d'appartenances régionales et de sexe 12 . Ces dernières années, en raison de l'arrivée massive de migrants chinois et des contrôles plus importants, ce marché du travail « ethnique » a connu une forme de saturation : les places de travail sont de plus en plus difficiles à trouver et la concurrence est rude. Les employeurs Wenzhou favorisent l'emploi de ressortissants de leur région d'origine au détriment des Chinois d'autres régions. Ils légitiment cette forme de cooptation en arguant du fait que les Chinois du Nord, pour la plupart anciens fonctionnaires, seraient plus paresseux et moins travailleurs que les ruraux des alentours de Wenzhou. On voit donc se dessiner une ségrégation importante entre Chinois du Sud et Chinois du Nord. Ces derniers peinent plus que les autres à trouver une activité dans le cadre du marché du travail informel chinois. Et quand ils trouvent un emploi, ils se retrouvent souvent dans les positions subordonnées. Par exemple, dans la restauration, les hommes du Nord n'occupent que rarement la position de cuisinier en chef, mais davantage celle d'aide ; dans la confection, ils sont davantage de simples manutentionnaires. Pour les femmes du Nord, cette forme de ségrégation a des conséquences encore plus importantes, puisque des stéréotypes de genre limitent leurs accès à des travaux considérés comme pénibles, tels que la manutention ou la construction. Elles se retrouvent face à un éventail extrêmement restreint d'emplois possibles. Ainsi, rares sont celles qui travaillent dans la confection, où on prétend qu'elles sont mauvaises couturières. Elles n'ont en définitive comme principal débouché que le travail de nourrice à demeure pour les gens de Wenzhou. Si d'une manière générale, les conditions de travail du marché communautaire chinois 13 sont dures pour tous -il n'est question pour personne, patron comme employés, d'appliquer la législation du travail français en terme d'horaire, rémunération ou conditions de travailelles le sont d'autant plus pour les femmes du Nord qui travaillent le plus souvent dans un espace reclus, au domicile de leurs employeurs. Comme de nombreuses autres domestiques 14 , elles se retrouvent en position défavorable dans le rapport de force qui s'instaure avec leurs employeurs et la relation de travail peut prendre des allures d'exploitation. La plupart des témoignages concordent pour décrire la pénibilité d'un travail extensif à merci. Sous le terme de nourrice sont exigées des tâches qui dépassent largement le cadre de la garde d'enfant et souvent même celui du domicile familial. Ces femmes doivent s'occuper non seulement des enfants et de leur éducation, nettoyer la maison, faire la cuisine, la lessive, les courses, laver et repasser le linge mais sont également souvent sollicitées pour assumer l'ensemble des tâches ménagères dans l'entreprise de leur patron (où elles doivent par exemple préparer les mets, laver les nappes, faire le ménage lorsque leur employeur est restaurateur). Les femmes parlent de relations entre patrons et employés marquées par de profondes tensions où se mêlent méfiance et sentiment d'irrespect, voire d'humiliation volontaire ou de violences physiques et sexuelles. On constate un climat de mépris réciproque entre Chinois du Sud et du Nord. Nos interlocutrices évoquent des patrons systématiquement insatisfaits, suspicieux et exigeant toujours plus de travail de leur employée. L'une d'elle raconte qu'il n'était pas rare que son patron la réveille au milieu de la nuit pour qu'elle lui fasse à manger. Une autre se plaint des humiliations répétées, lorsque par exemple son patron exigeait qu'elle lave tout le linge familial, draps compris, à la main alors même qu'il disposait d'une machine à laver. Une troisième témoigne des coups qu'elle a reçus lorsqu'elle a demandé un après-midi de congé après deux mois continus de travail. Face à la lourdeur des tâches demandées pour un salaire très bas, et aux humiliations répétées, nombreuses sont les femmes qui disent « ne pas pouvoir en supporter plus » et démissionnent. Cependant, il n'y a quasiment pas d'autres alternatives professionnelles sur le marché de l'emploi informel chinois. Ainsi, elles sont nombreuses à ne pas trouver d'emploi et à vivoter en alternant les périodes d'inemplois et les petits jobs de ménage pour des familles françaises. Ces solutions précaires restent aux yeux de certaines préférable à un emploi chez les gens de Wenzhou. Certaines essayent de prendre leur distance vis-à-vis du secteur « ethnique » en trouvant, par exemple, un emploi de femme de ménage ou de garde malade pour des familles françaises. Cependant, les occasions sont rares puisqu'elles ne sont pas intégrées dans des réseaux sociaux francophones où circule ce genre d'information ; leur difficulté à communiquer en français constitue un autre frein à l'embauche par des patrons français. D'autres femmes se tournent vers des activités d'indépendantes. Ainsi, certaines se lancent dans le travail de chiffonnier, ramassant dans les poubelles des objets qu'elles revendent ensuite. D'autres tirent parti de leurs connaissances des massages traditionnels chinois ou se forment à la manucure, tandis qu'une minorité franchit le cap des soins du corps et commencent à se prostituer. Dans ces conditions de précarité, se prostituer peut leur apparaître comme un choix rationnel, fruit d'une évaluation réaliste de leur situation et comme une forme d'adaptation résignée. De nombreuses études mettent en évidence le lien entre travail domestique et prostitution et montrent que pour beaucoup de femmes, les difficiles conditions qu'impliquent le travail de domestique, les faibles rémunérations et l'absence de reconnaissance sociale mènent souvent au travail du sexe 15 . Pour autant, la prostitution n'est pas un métier comme un autre et les femmes que nous avons rencontrées ont des propos ambivalents à son égard.

« Faire ça », une adaptation résignée dans un contexte de précarité

La gêne, voire la honte, de nos interlocutrices pour évoquer cette activité est manifeste. Les clients ont également intérêt à participer à cet « habillage de l'échange 24 » qui lui redonne un caractère honnête. Plutôt que de rétribuer directement le service sexuel, ils préfèrent laisser un peu d'argent pour « aider » la migrante. En outre, tout porte à croire que cet argument permet à nos interlocutrices de préserver une bonne image d'elles-mêmes, tant elles soulignent de façon récurrente la distinction entre prostituées temporaires et prostituées professionnelles. Nombreuses sont celles qui condamnent les « vraies » prostituées, les professionnelles ou plus largement les femmes vénales et avides, qui selon leurs dires, incarnent le vice. Ces dernières seraient des femmes perverses qui aiment avoir de nombreux rapports sexuels avec divers partenaireset dont nos interlocutrices pensent se distinguer, puisque leur activité est temporaire et liée à leur condition de migrante. Elles tiennent donc à se démarquer des autres chinoises, prostituées en Chine, qui se jetteraient littéralement dans la prostitution dès leur arrivée à Paris sans même tenter de chercher une autre activité, quand elles-mêmes, au contraire, ont fini par s'y résoudre après avoir essayé de s'en sortir autrement. Si ce genre de ouï-dires qui entretient la rumeur de réseau migratoire de type mafieux est fort courant, nos observations, n'ont pas permis de rencontrer des femmes présentant un tel profil. La question du revenu leur permet également de se démarquer des « vraies » prostituées. Certaines femmes expliquent qu'elles gagnent « juste assez » pour s'en sortir (souvent moins de 1'000 euros par mois), soulignant qu'elles ne se prostituent que pour assumer les frais de première nécessité, quand d'autres prostituées gagneraient, selon leurs dires, jusqu'à 7'000 euros par mois en ayant une activité plus soutenue, se rendant quotidiennement et de façon continue sur les lieux de prostitution. Ainsi, la figure de la « vraie » professionnelle fonctionne comme image repoussoir. Ce discours qui s'adresse autant à elles-mêmes qu'à leurs interlocuteurs, laisse sous-entendre qu'une fois en Chine, elles redeviendront les femmes respectables qu'elles étaient. Ce faisant, elles participent à la réaffirmation des jugements 

Une relation ambiguë à la prostitution : entre contrainte et liberté

  Il semble qu'il soit plus facile pour elle de « le faire » (zuo zhege) que d'en parler, qui plus est à une interlocutrice française16 . Elles vivent visiblement très mal cette activité. L'intériorisation du stigmate est un point fondamental pour comprendre leur expérience. Ici le contrôle social de la société environnante par le biais du stigmate 17 semble jouer un rôle mineur puisqu'elles se préoccupent peu du regard porté par la société française. Par contre, c'est à leur propre niveau que la contradiction réside puisqu'elles condamnent fortement la prostitution. Leur jugement est bien évidemment influencé par l'intériorisation des tabous concernant la sexualité affichée et la prostitution, ainsi que la réprobation dont, pensent-elles, leurs proches en Chine feraient montre. Cette tension entre l'image de soi et celle associée à une activité considérée comme blâmable oblige ces femmes à élaborer un discours complexe visant à redonner de la cohérence à leur parcours et à présenter une image respectable d'elle-même.La plupart des entretiens commencent par des longues descriptions du contexte de vie difficile auquel nos interlocutrices sont confrontées en France et qui les aurait incitées à se prostituer. Les difficultés d'accès au marché du travail et celles des conditions d'emploi sont systématiquement présentées comme des problèmes insurmontables face auxquels elles n'avaient d'autre solution que de se « jeter à la mer » (xia hai), expression qui signifie ici se prostituer mais qui dans la Chine des années 1980-1990 exprimait le fait de quitter un emploi étatique pour se lancer dans le secteur privé afin de gagner plus d'argent. Les phrases telles que « ne pas avoir eu le choix », « avoir été forcée » ponctuent l'ensemble des récits. Toutes le disent : jamais en Chine, elles n'auraient envisagé cette option. Là-bas, il semble qu'elles disposaient de suffisamment de ressources et de soutiens pour avoir des choix professionnels plus ouverts qu'en migration. Ici, « les emplois de Français », c'est-à-dire les emplois stables aux bonnes conditions de travail et de rémunération, sont hors de portée et le secteur informel chinois n'offre pas de solution qui leur semble acceptable sur le long terme. Ainsi, dans cette construction discursive, la migration joue un rôle déterminant, puisque elle représente une situation exceptionnelle, un cas limite, qui rend acceptable ce qui dans un autre contexte aurait été une transgression des normes intolérable à leurs yeux. Sans papiers ni soutiens, menacées d'expulsion et disposant de très peu de moyens pour gagner leur vie, souvent endettées ou sous pression financière, elles expliquent s'être retrouvées dans une telle détresse qu'elles ont été amenées à utiliser tous les moyens à leur disposition pour s'en sortir.Toutefois, si elles ne cachent pas que, dans ce contexte difficile, la prostitution leur apparaît comme plus supportable que toute autre activité, elles sont nombreuses à affirmer comme Mme Cheng que « ce travail ne[leur] convient pas ». Nos interlocutrices ont donc des propos ambivalents. D'un côté, la prostitution peut leur redonner la possibilité de poursuivre enfin un projet initial. Ainsi, Mme Xie y voit la possibilité de disposer d'un temps libre afin d'apprendre le français, puis de rencontrer des fiancés potentiels, bref de refaire sa vie en France, tandis que Mme Hou, espère mettre de l'argent de coté pour subventionner les études de ses deux fils. D'un autre côté, derrière cet aspect positif, les femmes que nous avons rencontrées sont en position très inconfortable puisqu'elles sont les premières à condamner la prostitution qu'elles jugent immorale. Il s'agit d'une « chose qui n'est pas bien », « dont on n'est pas fière », qui n'est « pas agréable », que « personne n'aime faire ».

	Une
	« Je veux étudier le français… Je veux aller dans une agence matrimoniale. Si je fais
	un travail de nourrice, je suis complètement enfermée. Je ne peux pas sortir, je n'ai
	pas de liberté. Je ne demande pas beaucoup de liberté, mais il faut me donner un peu
	d'espace. Que je puisse répondre au téléphone, que je puisse avoir un petit ami… Je
	ne veux pas un travail 24 heures sur 24 à domicile ».

15 Laura Agustin, « Trabajar en la industria del sexo », OFRIM/

Suplementos, junio, 2000, pp. 155-172 

; Mathilde Darley, « La prostitution en clubs dans les régions frontalières de la République tchèque », Revue française de sociologie, N 48 (2), pp.

273-306 ; Laura Oso Casas, art. cit. ; Lillian Robinson, art.cit. 16 

De fait, il a été très difficile de recueillir leurs témoignages sur cette activité, alors qu'elles abordaient bien d'autres sujets avec facilité. 17 Gail Pheterson, op. cit. a montré comment le regard désapprobateur de la société sur les prostituées permet de contrôler l'ensemble des femmes en entérinant un ordre social sexué. « Ici, les hommes ne ressemblent plus à des hommes, les femmes ne ressemblent plus à des femmes » estime Mme Cheng qui considère, comme d'autres, qu'il s'agit d'une question de survie. « Ce n'était pas de gaîté de coeur, mais je n'avais pas le choix. Car je ne trouvais pas de travail [et qu'il fallait bien] manger » explique Mme Xie. Au delà de la difficulté même de trouver un emploi, le choix pour la prostitution s'explique également par le rejet des conditions de travail de nourrice à domicile. A l'instar d'autres groupes de migrantes prostituées la comparaison avec la domesticité leur permet de développer des arguments en faveur de la prostitution
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. Il faut rappeler que les emplois du care, dans lesquels sont confinés la plupart des femmes migrantes de toutes origines, sont des activités socialement dévalorisées et mal payées qui impliquent cependant beaucoup de promiscuité et d'affects ainsi que des taches difficiles et repoussantes. Sans parler de l'aspect financier, qu'elles évoquent peu de manière directe, ces femmes voient dans la prostitution une certaine forme de « liberté » (ziyou)

19 

. Ce genre de propos récurrents, qui prend à contre pied nos idées reçues, s'explique par les relations inégales avec les employeurs. En tant que domestiques à domicile, elles sont sous la surveillance constante de leur patron et ne peuvent pas gérer librement leur temps, la quantité de travail ou leur argent. Elles disent trouver dans la prostitution une forme d'autonomie : « si aujourd'hui tu n'as pas envie de sortir, tu ne sors pas » explique Madame Liu. Madame Xie abonde dans ce sens :

activité temporaire à distinguer de celle des « vraies » prostituées

  Lorsqu'elles évoquent à mots couverts la prostitution, nos interlocutrices insistent sur l'aspect non professionnel et temporaire de cette activité dans leur parcours. La récurrence de cet argument indique son importance aux yeux de ces femmes. S'il peut être considéré comme un mode de justification face à la stigmatisation du travail prostitutionnel, cette analyse apparaît réductrice lorsqu'on la replace dans le contexte migratoire et les buts poursuivis. Nos interlocutrices envisagent en effet la prostitution comme une solution passagère, à court terme.La circulation entre différentes activités économiques qui continue après le démarrage de la prostitution est un des aspects typiques de ce phénomène 20 . Loin de constituer une impasse, un emploi dont on ne peut sortir, on constate que beaucoup d'entre elles ne se prostituent qu'en fin de mois ou entre deux emplois de nourrice à domicile. Pour elles, la prostitution semble constituer une solution transitoire en attendant qu'une meilleure opportunité se présente. Ainsi, le constant renouvellement des femmes dans la rue qui nous avait surpris lors de nos observations de terrain s'explique en partie par le caractère temporaire de cette activité. Toutefois, pour certaines, cet argument reste du registre de la légitimation puisque quelques femmes se prostituent de plus en plus fréquemment voire pratiquent la prostitution comme activité principale 21 . Se présenter comme non professionnelle représente également une stratégie à l'égard des clients. En maintenant le flou sur la teneur de leur activité réelle, elles tentent en effet de ne pas limiter l'échange à une transaction purement commerciale et de laisser la possibilité d'y introduire une part de romance. Elles espèrent rencontrer des hommes français et éventuellement se marier, tout comme celles qui ont obtenus des papiers en se faisant épouser par un client. A l'instar de la population étudiée par Denise Brennan 22 en République Dominicaine, nos interlocutrices cultivent le mythe de la véritable histoire d'amour, celle du prince charmant incarné par un homme occidental -perçu naïvement comme moins violent et plus respectueux des femmes que les hommes de leur propre culture -qui viendrait résoudre tous les problèmes matériels et affectifs auxquelles elles sont confrontées depuis des années. Si certaines monographies sur des prostituées tendent à montrer que celles-ci cloisonnent vie affective et temps travaillé passés avec les clients 23 , les femmes chinoises que nous avons rencontrées ne séparent pas vraiment sexualité (personnelle) et services sexuels (professionnels). Il y a un flou entre les deux et un amalgame entre clients et mari potentiel, qui leur permet d'imaginer une solution miracle et ainsi continuer à croire en leur projet migratoire, malgré les difficultés quotidiennes. Ainsi Mme Xie espère rencontrer parmi ses clients un homme qui veuille bien l'épouser et lui procurer des papiers. Elle se dit prête à épouser et à vivre avec la première personne proposant de lui passer la bague au doigt. Pour ce faire, elle entretient des relations semi-amoureuses avec plusieurs de ses clients, leur expliquant qu'elle n'est « pas professionnelle », que cette activité n'est que « temporaire ».

« Je suis sortie, en remplacement, en remplacement, pas comme une professionnelle, temporairement » explique Mme Xie. Il s'agit, comme le souligne Mme Liao d'une activité d'appoint, en cas de coup dur ou pour arrondir les fins de mois. « On ne le fait pas comme un travail. Moi j'ai un autre travail, je fais la cuisine pour trois Turcs deux fois par jour. Quand je sors pour faire des courses, si ça arrive [d'être sollicitée par un client], je le fais, sinon, je ne le fais pas. Je ne prends pas ça au sérieux ».

rétablir une cohérence entre la réalité quotidienne et les buts poursuivis

  22 Denise Brennan décrit une croyance similaire parmi les prostituées qu'elle a observées en République Dominicaine. Elles espèrent être sauvées par une histoire d'amour avec un (riche) Occidental qui leur permettra finalement de migrer en Occident. A noter qu'à Paris, cette espoir dépasse le cercle des femmes prostituées et est très répandu parmi l'ensemble des migrantes provenant du Nord de la Chine (Denis Brennan, « Selling sex for visas: sex tourism as a stepping-stone to international migration », in Arlie Hochschild etBarbara Ehrenreich, op. cit,. Ce constat rappelle également l'analyse de Paola Tabet qui dénonce la distinction entre mariage et relations amoureuses d'une part et prostitution d'autre part, tant ces différents cas de figure comportent tous des relations sexuelles impliquant une compensation : ils représentent autant de modalités d'échanges économico-sexuels (Paola Tabet, La grande arnaque. Sexualité des femmes et échange économico-sexuel, Paris : L'Harmattan, 2004). Voir le chapitre de conclusion.23 Alice Sala, op. cit.24 SergeWeber, «Liens intimes, liens utiles ? Les avatars de la sexualité au cours de trajectoires migratoires féminines » Migrance,N° 27, 2007, pp. 7-17. moraux sur la prostitution tout en s'en démarquant. Leur position reste donc très inconfortable puisqu'elle repose sur un délicat équilibre entre condamnation de la prostitution et légitimation de leur parcours.Cette construction d'une image de femme respectable repose sur la distinction entre deux espaces-temps. Nos interlocutrices semblent considérer leur vie en France et ce qu'elles y font comme une parenthèse dans leur existence. On voit se mettre en place ce qui pourrait s'apparenter à une économie psychique compartimentée : une séparation entre leur « vraie » vie, celle de Chine où elles se représentent comme des femmes « bien » et leur vie actuelle en France où tout devient permis. L'entrée, en théorie temporaire et contrainte, dans la prostitution semble rendue possible par la distance avec le pays de référence. On assiste, selon les concepts élaborés par Pierre-André Rosental 25 , à une appréhension découplée de la réalité entre un espace investi et un espace vécu qui rend dès lors possible une certaine flexibilité par rapport à des normes strictes sur ce que doivent être les femmes « bien » sans pour autant mettre en péril l'estime de soi. A l'instar des sojourners, largement décrits dans les écrits sur la migration 26 , ces femmes attachent plus d'importance à leur vie en Chine, où certaines ne rentreront probablement jamais, qu'à celle vécue en France. Elles sont prêtes à tous les sacrifices pour y préserver un bon statut social et pouvoir le cas échéant rentrer la tête haute. Aux yeux de nos interlocutrices, ce serait d'ailleurs un déshonneur, une véritable perte de face, que leurs proches en Chine apprennent qu'elles se prostituent. La condamnation morale est très forte. Comme Mme Cheng, elles avouent sans ambiguïté qu'elles n'auraient jamais osé se prostituer là-bas où « tout le monde les connaît » et où elles ont une réputation familiale et individuelle à préserver. « Si j'étais en Chine ; je ne ferais pas ce genre de travail » explique sans détour Mme Xie qui est très attachée à conserver sa réputation. D'ailleurs, comme pratiquement tous les migrants du Nord qui n'ont pas encore « réussi », aucune de nos interlocutrices n'avoue son activité réelle en Chine. Les unes prétendent qu'elles travaillent dans un restaurant, d'autres qu'elles revendent des sacs de luxe. Cette mise en forme de la réalité nécessite un contrôle très important de la circulation de l'information entre les deux espaces de vie. Assurer l'étanchéité entre ces deux lieux n'est pas toujours aisé et suppose une collaboration, même passive, de l'ensemble des migrants chinois. Si la plupart des femmes semblent y parvenir, le bruit court que certaines femmes qui se prostituaient à Paris auraient subi de retour au pays les réprimandes de leurs proches qui ont pu constater qu'elles ramenaient bien plus d'argent que les autres migrantes et les ont suspectées d'avoir « fait des choses sales ». De fait, le contrôle social sexiste existe également à distance. Comme pour les émigrées espagnoles décrites par Bruno Tur, les femmes seules sont couramment suspectées de moeurs légères, à moins qu'elles n'en fournissent la preuve inverse. Cette suspicion ne se retrouve pas pour leurs homologues masculins qui jouissent de plus de liberté et d'une bienveillance a priori27 . A Paris, les femmes du Nord de la Chine estiment toutefois que le contrôle social est atténué, puisqu'elles ne se soucient guère du regard de la société française dans laquelle elles ne sont pas intégrées, ni de celui de la 'communauté' chinoise dominée par les gens de Wenzhou qu'elles ne tiennent pas en haute estime. Ainsi, à l'étranger, loin de tous « ceux qui comptent », le contrôle social leur apparaît plus lâche et leurs marges de manoeuvre individuelles sont plus grandes. Cependant l'affaiblissement de ce contrôle n'est que partiel. Le regard que les autres « Chinois de Paris » portent sur ces femmes est extrêmement sévère. D'une part, tous considèrent que les prostituées nuisent à l'image générale des Chinois en France. Le déshonneur s'étendrait même à l'ensemble de la nation chinoise puisque certains les accusent de « vendre leur propre pays ». D'autre part, on retrouve dans leurs critiques le passage de la condamnation d'une activité à celle d'une identité. Comme le souligne Gail Pheterson, ce qui est en jeu pour les prostituées n'est pas uniquement l'action de vendre de la sexualité tarifée, mais bien plus généralement leur identité de prostituée 28 . En occultant les contraintes extérieures qui influent sur les parcours, les autres Chinois, que ce soient les gens de Wenzhou ou les autres migrants du Nord, ramènent la prostitution à un élément individuel lié à un trait de la personnalité. Ils considèrent nos interlocutrices comme des « mauvaises femmes », des « paresseuses », qui refusent de « travailler à la dure » et veulent gagner de l'argent « facile » -niant par là tout le savoir-faire nécessaire pour pratiquer cette activité. Ce regard stigmatisant concerne toutes les Chinoises du Nord à Paris, quelle que soit leur activité. Cela explique donc en partie le fait que, selon les prostituées, leur activité ne change au final pas grand chose en termes de réputation 29 , puisque bien avant d'avoir franchi le pas, elles étaient déjà traitées par leur pairs comme des femmes de petite vertu. Cela permet également de comprendre une des raisons qui fait que ces femmes peinent à avouer leur activité. Face à ce regard stigmatisant, les femmes récusent ce qualificatif de « mauvaises femmes par essence » et expliquent que cet argent n'est pas usurpé mais difficilement gagné en échange d'un service, dans une prestation qui leur coûte. Les femmes soulignent au contraire la dimension contractuelle de leur activité. « On ne vole pas, on ne braque pas » explique Madame Xie qui ajoute « Je sors ma chair, tu sors ton argent ». L'argent, thème si peu abordé au cours des entretiens qu'il semble être volontairement éludé, est l'élément qui permet de rétablir une cohérence entre leur projet migratoire et leur réalité de vie en France. Leur métier, si délicat à assumer en terme éthique, leur permet finalement de réaliser les objectifs qu'elles s'étaient fixés avant leur départ et qui auraient été autrement si difficiles à atteindre. Bien que se défendant de gagner des fortunes, Mme Cheng a pu élargir les perspectives professionnelles de son fils en lui offrant en France une école de design de plus de 3'000 euros annuels. Mme Bai subventionne les études de sa fille au Canada et prévoit d'ouvrir un commerce avec elle dès qu'elle sera diplômée. Mme Yu s'apprête à offrir à sa fille un appartement dans la capitale provinciale. Mme Dai envisage de rentrer en Chine ouvrir une superette avec son mari. C'est pour finir ces revenus qui permettent à ces migrantes de justifier aux yeux de leurs proches et de leurs enfants leur expatriation. C'est également ces gains qui leur permettent de ne pas considérer leur migration et toutes les peines endurées comme inutiles.En marge de tous les débats moraux et éthiques sur la prostitution, s'intéresser aux buts que les femmes poursuivent dans la migration et aux moyens à leur disposition en France pour y parvenir permet de mieux comprendre leur situation, et leur passage par la prostitution 30 . Dans le contexte migratoire chinois en France, qui est structurellement défavorable aux femmes en provenance du Nord de la Chine, l'entrée dans la prostitution ouvre un espace d'agentivité où ces femmes semblent pouvoir trouver une certaine forme d'autonomie et de maîtrise, que l'on peut interpréter comme une modalité de réappropriation de leurs destinées. Malgré les implications en termes de réputation qui sont loin d'être anodines, cette activité peut leur permettre de faire coïncider la réalité du contexte parisien et leur projet migratoire initial. D'abord, elle représente une solution pour sortir de l'enfermement imposé par le marché informel chinois et leur permet de s'affranchir de la domination d'employeurs qu'elles méprisent et qui les maltraitent. Ensuite, elle augmente l'éventualité de rencontrer des hommes en qui nos interlocutrices voient des maris potentiels qui représentent à leurs yeux une solution à tous leurs problèmes. Enfin, les revenus dégagés leur permettent de subvenir à leurs besoins immédiats en France, tout en leur donnant les moyens d'épargner et de remplir les obligations familiales. En d'autres termes, si la prostitution s'inscrit certes dans un processus de désaffiliation 31 , du moins dans le cas des migrantes du Nord de la Chine en France, elle leur ouvre la possibilité de réaliser les objectifs qu'elles s'étaient fixés en partant à l'étranger. Au-delà de l'affirmation de la capacité d'action des femmes, l'exemple des prostituées chinoises à Paris permet également de mettre au jour les systèmes de justification complexes qui leur permettent de légitimer une activité que par ailleurs elles disent mépriser. Ceux-ci reposent sur deux types d'images repoussoirs qui permettent de justifier le choix de la cette activité. Ce sont d'abord les conditions de travail drastiques imposées par les employeurs chinois à Paris qui sont dénoncées et qui fonctionnent comme éléments déclencheurs et comme explication ultime d'un choix contraint. C'est ensuite l'image de la professionnelle, présentée comme une femme vénale par essence, qui permet de justifier d'une pratique distincte et de se dégager du stigmate imposé à la figure de la prostituée. Leur pratique d'une sexualité tarifée est restreinte à un espace-temps particulier qui leur permet de penser qu'elle ne correspond pas à celle de la « véritable » prostitution, qu'elles désapprouvent. Pour elles, cette activité n'est que temporaire et prendra fin lorsque leur situation s'améliorera. Qui plus est, elles ne pratiquent qu'en France, où elles estiment n'avoir de compte à rendre à personne. Ainsi, en instaurant une distance avec leur pays d'origine, en séparant leur « vraie » vie de celle vécue à Paris, ces femmes parviennent à dépasser le regard réprobateur qu'elles-mêmes portent sur la prostitution. La distinction entre deux espaces-temps leur permet d'accepter temporairement l'inacceptable afin de pouvoir garder la tête haute. En jouant sur les sociétés d'appartenance, en étant à la fois ici et là-bas, ces femmes peuvent le « faire » sans pour autant en « être », et ainsi réaffirmer une forme d'autonomie et reconquérir, du moins en Chine et à un niveau symbolique, une estime de soi et un prestige social perdu.
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